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    AVANT-PROPOS




    Kant est certes un auteur austère, parfois difﬁcile. Mais la rigueur et la vigueur de son propos, l’honnêteté de sa démarche et la ﬁnesse de ses analyses sont rarement mises en défaut. Les Fondements de la métaphysique des mœurs en sont une bonne illustration, tout en ayant l’avantage d’être un texte accessible, qui ne renonce pas pourtant à la profondeur du projet kantien. Il s’agit pour Kant d’établir les principes de la morale : non de dire ce qu’il faut faire, non de décrire d’hypothétiques modèles moraux, non de dresser un catalogue des vertus, mais de déﬁnir ce qui constitue la moralité en tant que telle. Cet itinéraire, qui prend pour point de départ la conscience commune, aboutira à poser avec l’idée d’autonomie l’assise de toute éthique ; il consacrera également le devoir et la liberté comme les deux éléments fondamentaux de l’agir moral ; il indiquera enﬁn en quoi l’origine de la morale, si on peut en donner la condition, demeure en déﬁnitive incompréhensible.




    La traduction ici utilisée est celle de Victor Delbos, aux éditions Delagrave. Nous nous référons à cette édition par un D, suivi du numéro de la page. Pour les autres textes de Kant, nous renvoyons à l’édition dite de l’Académie, abrégée par un AK suivi du tome et de la page concernés. Cette référence est en général reprise en marge des traductions françaises. Enﬁn, les références portant sur la deuxième section, reproduite ici, sont accompagnées d’un renvoi (▶) à la page correspondante.
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    La vie et l’œuvre de Kant




    L’existence de Kant peut légitimement paraître comme dépourvue de tout événement signiﬁcatif. Né et mort à Königsberg, en Prusse, où il enseigna pendant plus de quarante ans, il ne voyagea pas, ne se maria pas et n’eut pas d’enfants ; en outre, il ne participa en aucune manière aux mouvements politiques de son temps. La relative monotonie de sa vie et la rigueur de l’organisation – invariable – de ses journées doivent toutefois être mises en regard de l’œuvre considérable qu’il nous a léguée. On peut comprendre alors que son mode de vie n’est qu’un moyen de parvenir à sa ﬁn unique : établir déﬁnitivement une métaphysique débarrassée des obscurités et des prétentions du passé.




    Kant naît le 22 avril 1724 à Königsberg, dans une famille fort religieuse, qui lui transmettra une éducation inspirée par le piétisme, un courant du protestantisme allemand des XVIIe et XVIIIe siècles. Kant entre à l’Université de Königsberg en 1740, où il étudie la philosophie, la théologie, les mathématiques et la physique. Il y présente sa première œuvre – Pensées sur la véritable évaluation des forces vives –, avant de quitter sa ville pour devenir précepteur. De retour en 1755, il publie son Histoire universelle de la nature et théorie du ciel et donne son premiers cours à l’Université. Il ne quittera plus cette institution, gravissant lentement la hiérarchie académique pour devenir, en 1770, professeur ordinaire de logique et de métaphysique. Cette fonction n’était pas secondaire pour Kant : d’une part en ce que la charge de travail était très lourde ; d’autre part en ce que la métaphysique qu’il devait enseigner lui permettait de savoir précisément en quoi elle devait être réformée. Le contenu de ses leçons témoigne par ailleurs d’une grande curiosité intellectuelle, et du sérieux qu’il mettait à collecter des informations dans des domaines aussi divers que la géographie et l’anthropologie.




    De 1760 à 1770, Kant élabore peu à peu, dans une série d’écrits très variés, son grand projet. Il publie alors la Dissertation, dite de 1770, qui contient quelques-unes des thèses essentielles de sa philosophie. Mais il faut attendre 1781 – Kant a cinquante-sept ans – pour que sa pensée trouve une forme systématique et presque déﬁnitive dans la Critique de la raison pure, ouvrage capital pour l’histoire de la philosophie et pour la culture occidentale dans son ensemble. Kant y accomplit une véritable révolution en établissant solidement la légitimité des sciences, en indiquant dans le sujet connaissant la source de leur certitude et en restreignant sévèrement les ambitions démesurées de la métaphysique. Cette entreprise, que l’on qualiﬁe de critique, distingue strictement le domaine théorique, où la connaissance est limitée aux objets d’expérience possible, et le domaine pratique, qui est régi pas des principes rationnels dépassant toute expérience.




    Les années qui suivent sont occupées par une défense de la critique et par le développement complet de ses implications éthiques, esthétiques, politiques et religieuses. Kant publie en 1783 les Prolégomènes à toute métaphysique future qui pourra se présenter comme science, où il tente de rendre ses thèses plus accessibles ; en 1784 deux petits textes essentiels à sa pensée de l’histoire, L’Idée d’une histoire universelle au point de vue cosmopolitique et Qu’est-ce que les Lumières ? ; en 1785, enﬁn, le texte qu’on va lire : les Fondements de la métaphysique des mœurs. Son œuvre commence à cette époque à être diffusée, reconnue et attaquée. Il donne en 1788 sa seconde critique, la Critique de la raison pratique, dans laquelle le contenu des Fondements est entièrement élaboré. Spectateur attentif de la Révolution française, Kant fera plus tard de l’enthousiasme de ses contemporains pour cet événement le signe d’une disposition morale de l’humanité (Le Conﬂit des facultés, en 1798). Après la parution, en 1790, de la Critique de la faculté de juger, par laquelle il achève – au moins idéalement – son système, Kant a quelques démêlés avec le roi Frédéric-Guillaume II en raison de la publication d’un ouvrage sur la religion, La Religion dans les limites de la simple raison, où il applique au christianisme les critères de la critique. En 1796, Kant donne enﬁn toute son ampleur à sa pensée pratique avec la Doctrine du droit et la Doctrine de la vertu, qui représentent l’expression concrète des principes posés dans les Fondements. Il abandonne son enseignement en 1797. Très affaibli, il poursuit pourtant ses recherches et tente, en vain, de clore déﬁnitivement sa philosophie par la rédaction d’un ouvrage consacré au passage de la métaphysique de la nature à la physique, dont on publiera beaucoup plus tard les fragments et textes préparatoires (Opus postumum). Il devient aveugle, perd la mémoire et meurt, sans jamais avoir cessé de travailler, le 12 février 1804.


  




  



  

    Les Fondements de la métaphysique des mœurs





    Genèse et publication des Fondements





    Les Fondements de la métaphysique des mœurs paraissent en 1785, sous le titre de Grundlegung zur Metaphysik der Sitten, que l’on peut également traduire par fondation de la métaphysique des mœurs. Il s’agit pour Kant d’établir dans cet ouvrage l’assise de la morale. Une telle entreprise n’a cependant de sens qu’après la rédaction de la Critique de la raison pure, qui rend l’idée même de liberté et celle de moralité envisageables ; elle est par ailleurs l’aboutissement d’une réﬂexion déjà ancienne de Kant. Dès 1764, dans sa Recherche sur l’évidence des principes de la théologie naturelle et de la morale, Kant avait montré que le concept de perfection, tant utilisé dans les différentes éthiques, n’était pas adéquat à la déﬁnition de la morale ; il s’attache à la même époque à l’étude de la philosophie anglaise, qui avec Shaftesbury et Hutcheson, défend l’idée d’un sens moral universel ; enﬁn et surtout, il découvre chez Rousseau l’afﬁrmation d’une autonomie de la morale à l’égard de la rationalité théorique, ainsi que le souci, qu’il partagera, de lire la moralité dans ce qu’il y a de plus intime à l’individu. On retrouve tous ces éléments, profondément transformés, dans les Fondements. La solution critique de 1781 les place toutefois sous l’égide de la seule raison, déﬁnie comme raison pratique.




    Publiés à Riga, les Fondements eurent trois autres éditions en 1786, 1792 et 1797. L’édition la plus aboutie des œuvres de Kant, appelée communément édition de l’Académie de Berlin, et à laquelle on fait référence par l’abréviation AK suivie du numéro du volume concerné, se base sur celle de 1786. Les traductions françaises, dont celle de Victor Delbos reprise ici, ont toutes été établies à partir du texte de l’édition de l’Académie.




    La fonction des Fondements dans le système kantien




    La philosophie kantienne se donne pour objet de répondre à trois questions : que puis-je savoir ? Que dois-je faire ? Que m’est-il permis d’espérer ? Elle veut ainsi déﬁnir les limites de la connaissance, les fondements de la morale et les résultats – historiques ou religieux – que l’homme est en droit d’attendre. L’ensemble de ces recherches permet à Kant de déterminer les ﬁns essentielles de la raison humaine. Les Fondements s’inscrivent dans ce projet au titre d’une première réponse à la question : « que dois-je faire ? », à laquelle Kant répond plus complètement dans la Critique de la raison pratique. La fonction de l’ouvrage est donc bien délimitée : Kant veut simplement décrire quels sont les concepts constitutifs de la moralité – la bonne volonté, la loi morale, l’autonomie, la liberté – sans statuer sur son application concrète, ni en établir véritablement la condition de possibilité. Fonder la métaphysique des mœurs signiﬁe montrer en quoi la compréhension commune de la moralité est l’expression de la raison elle-même, qu’il faut seulement consolider ; puis, une fois la notion de devoir installée au principe de la morale, formuler sous forme d’impératifs la loi morale présente en nous, même si nous agissons mal ; enﬁn, établir que la liberté qui rend la morale pensable, est au moins possible, si ce n’est réelle.




    La postérité du texte




    La morale kantienne a pour caractéristique principale d’être une morale du devoir ; la ﬁn de l’acte, le bonheur par exemple, importe peu. Le sentiment qui accompagne l’acte – amour, amitié, bienveillance – n’est pas non plus considéré. Seul compte le fait que l’acte soit accompli par pur respect pour la loi morale. On accusera rapidement Kant de formalisme, en lui reprochant d’avoir donné une morale vide et inapplicable. En réalité, le but de Kant n’est pas de proposer des devoirs particuliers, ni d’accompagner la faiblesse de l’homme, mais seulement de dégager la moralité en sa rationalité, en montrant à quels critères doit obéir un acte pour être qualiﬁé de moral. Cette façon de comprendre la morale eut un retentissement considérable dans l’histoire de la philosophie. Elle rompt en effet avec l’éthique traditionnelle, fondée essentiellement sur la notion de bien, et prend à rebours les doctrines du sentiment moral. La philosophie pratique va s’en trouver durablement modiﬁée, tous les philosophes étant dans l’obligation de prendre position par rapport à Kant, que ce soit pour le suivre ou le combattre. La tradition kantienne est aujourd’hui l’une des plus vivantes, tant en France qu’en Allemagne, et l’on ne cesse de découvrir, dans cette pensée d’apparence rigide, des ressources inespérées et une souplesse qui lui permet d’être utilisée dans tous les domaines de l’action, du politique au droit.
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    Résumé du texte




    La démarche des Fondements





    La méthode que Kant emploie dans les deux premières sections du texte est analytique. On part de ce qui est donné – ici la conscience morale populaire – pour en élaborer conceptuellement le contenu. Que dit cette conscience ? Elle afﬁrme que rien ne peut être tenu pour absolument bon, si ce n’est la bonne volonté (à comprendre comme volonté bonne, et non au sens courant de l’expression « bonne volonté »). Ce jugement, qui voit dans une volonté déﬁnie par sa seule qualité intrinsèque le principe de la moralité, est pour Kant la preuve de la présence en tout homme d’une raison pratique qu’il faudra simplement dégager et isoler. Ce travail de puriﬁcation de la morale populaire aboutit à faire de la bonne volonté une volonté soumise à la représentation qu’elle se fait d’une loi morale universelle, c’est-à-dire soumise au devoir. La moralité d’un acte n’est plus déterminée par sa ﬁn mais uniquement par son principe, le devoir, que Kant déﬁnit sans en établir encore ni la possibilité, ni la réalité expérimentale.




    La deuxième section commence par une difﬁculté : nous ne sommes pas certains qu’un seul acte moral, accompli par pur respect pour la loi et non seulement conforme à celle-ci, ait jamais existé. Ce problème de fait ne modiﬁe toutefois en rien le problème de droit. La nécessité de fonder philosophiquement et avant toute expérience la morale demeure, même si la moralité n’est peut-être pas visible dans les comportements humains. Kant poursuit son analyse en essayant de déterminer sous quelle forme le devoir se présente à nous. Il qualiﬁe cette forme d’impératif catégorique, en indiquant pourquoi celui-ci n’a affaire qu’à la forme de l’action et non à son but ou à son résultat. Cet impératif est un jugement synthétique liant a priori la volonté et la loi. Kant remet à plus tard – en réalité à la Critique de la raison pratique – la réponse à la question de la possibilité d’un tel jugement. Il se contente ici d’en donner une formule : « Agis uniquement d’après une maxime telle que tu puisses vouloir en même temps qu’elle devienne une loi universelle ». Toute action qui ne passe pas avec succès cet examen d’universalisation est alors le fait d’une volonté mauvaise. Kant développe toutes les conséquences de cet énoncé en faisant de l’humanité en chacun son véritable contenu et de l’autonomie d’une volonté se donnant à elle-même sa loi le principe ultime de toute morale.




    La troisième section se présente très différemment : il convient à présent d’établir la réalité de l’impératif catégorique. Kant change alors de méthode en passant de l’analyse à la synthèse. Il ne part plus d’un fait donné pour en déduire les implications ; il pose d’emblée les thèses d’ensemble en désignant, pour ainsi dire d’un coup, tous les éléments de celles-ci. Le problème est ici de montrer que l’autonomie et la liberté qu’elle implique sont possibles. Il n’y a là, dit Kant, rien d’évident. En effet, la philosophie théorique de Kant a établi que tous les phénomènes, y compris les phénomènes humains, sont soumis à des lois de causalité. Or la liberté est précisément d’être à l’origine d’une chaîne causale, et non seulement un de ses maillons. Pour que la liberté, et donc la moralité, aient un sens, il faut que l’homme puisse se considérer lui-même comme non soumis à ce déterminisme naturel. En démontrant comment ce second point de vue sur l’action humaine est légitime, Kant établit que la moralité est possible. Mais parce que la liberté n’appartient pas, en déﬁnitive, au monde des phénomènes dont on peut faire l’expérience, il n’est pas encore prouvé que la moralité existe réellement. Les Fondements ont bien dégagé l’assise de la morale ; ils en ont donné une formulation complète et désigné dans le concept d’autonomie son principe fondamental. À la question de la réalité de la liberté, seule la Critique de la raison pratique répondra, en faisant de la conscience de la loi morale un fait universel et indubitable, qui révèle une liberté alors démontrée.




    Les principaux concepts des Fondements





    Le premier objet que Kant rencontre dans les Fondements, et qui constitue le thème principal de la première section, est le devoir. Cette notion, courante dans le langage quotidien comme dans la philosophie morale, est ici éclairée d’une manière très singulière. Le devoir est en effet déﬁni comme ce en vertu de quoi l’homme moral peut être dit moral. La moralité n’est plus soumise à l’expérience, à une ﬁn plus ou moins respectable poursuivie par l’individu, ni même au bien comme principe transcendant. Être moral, c’est agir par devoir, c’est-à-dire par la simple représentation d’une obligation s’imposant à moi, que je sois capable ou non de la respecter. Le contenu du devoir n’est pas déterminé ; on sait seulement qu’il doit être rattaché à notre volonté, et qu’il se révèle encore plus clairement dans les moments où nous allons à l’encontre de notre désir.




    Avant même d’établir les conditions de possibilité de la loi morale, il va falloir en préciser la signiﬁcation par l’introduction du concept d’impératif catégorique. Un impératif est en général un principe objectif que la volonté se représente comme une contrainte. Si celle-ci est dérivée d’une ﬁn visée, l’impératif est hypothétique, puisqu’il n’y a contrainte que dans l’hypothèse où cette ﬁn est réellement visée. Si, au contraire, la contrainte vient de l’impératif lui-même, ce dernier est catégorique. La loi morale s’exprime sous la forme de ce genre d’impératif, qui lie la volonté de l’être raisonnable à la loi morale. Kant en donne plusieurs formules, dont la première et principale exprime la nécessité pour tout principe d’action de pouvoir être universellement valable. Kant n’indique pas que faire ; il dit seulement quel examen je dois faire subir à l’agir pour qu’il soit moral.




    Le troisième concept fondamental élaboré dans les Fondements est celui de liberté. Si la moralité est déﬁnie par l’autonomie d’une volonté synthétiquement liée à la loi, il est nécessaire de penser l’être raisonnable de sorte que pour lui, être obligé par une loi ait un sens. La liberté, en tant que pouvoir d’agir indépendamment de toute cause étrangère, permet justement cette signiﬁcation de la moralité. Bien plus : la liberté, entendue cette fois positivement, est la capacité de se donner à soi-même une loi. L’autonomie de la volonté devient synonyme d’une liberté pleinement accomplie. La notion de liberté n’est pas seulement importante pour le contenu qu’elle octroie à la moralité ; elle est également essentielle dans le texte des Fondements en ce qu’elle oblige Kant à reprendre l’une des thèses fondamentales de la Critique de la raison pure, à savoir la distinction des mondes sensible et intelligible. Il doit ainsi indiquer en quoi la liberté est pensable selon un point de vue qui n’est pas celui des lois de la nature, toujours nécessaires et immuables. Si la liberté est possible comme qualité de l’être raisonnable, en tant qu’il est aussi membre d’un monde non soumis aux lois naturelles, alors la loi morale est également possible.




    Lecture pas à pas




    Préface




    
■ La définition de la métaphysique des mœurs




    L’ouverture du texte est destinée à situer la morale dans l’architecture générale de la philosophie. Dans un premier temps, Kant reprend à son compte la division traditionnelle entre physique, éthique et logique. Alors que cette dernière n’a affaire qu’à une connaissance formelle, ou sans objet, les deux premières s’occupent de la connaissance matérielle, réelle, des lois de la nature et des lois de la liberté. La philosophie morale peut, en un second temps, être découpée en deux parties : l’une empirique, qui a trait aux principes de l’expérience ; l’autre pure, qui n’utilise que des principes a priori, qui précèdent l’expérience. Seule celle-ci porte le nom de métaphysique, en l’occurrence celui de métaphysique des mœurs.




    Ces distinctions ne sont pas artiﬁcielles. Établir la métaphysique des mœurs consiste à expurger sévèrement la réﬂexion morale de toute référence à l’expérience aﬁn de déterminer précisément ce dont est capable la raison dans le domaine de l’agir. Une telle ﬁnalité est par ailleurs immédiatement pratique, puisque le concept même d’obligation, qui se trouve au cœur de toute morale, implique un fondement universel, immuable, et qui ne soit pas soumis aux circonstances. Autrement dit, la philosophie morale ne statue que sur ce que l’être raisonnable doit faire et en aucun cas sur ce que l’homme est.




    Il n’y aura de philosophie morale que pure. Kant ne rejette pas l’expérience par principe, mais uniquement parce que l’obligation morale aura d’autant plus d’inﬂuence sur l’action humaine qu’elle aura été établie en dehors de toute référence empirique. Le degré de pénétration dans l’expérience de la loi morale est à la mesure de sa distance à l’égard de l’expérience.




    
■ La destination des Fondements





    Kant reconnaît qu’une véritable fondation de la métaphysique des mœurs ne peut être le fait que d’une Critique de la raison pratique. Mais parce que, dans le domaine moral, la connaissance commune est déjà en grande partie dans le vrai et que la réalisation de cette seconde critique réclamerait d’introduire des considérations étrangères à la simple morale, il est sufﬁsant de ne proposer que des Fondements de la métaphysique des mœurs, l’entreprise proprement critique étant ajournée momentanément. La recherche du principe suprême de la moralité que constitue ce texte est destinée enﬁn à un public populaire, étant entendu que la conscience commune a plus besoin d’être éclairée et consolidée que d’être instruite.




    La méthode employée est guidée par cet objectif. Dans un premier moment, et selon un procédé analytique, Kant part du fait donné de la connaissance morale commune pour en dégager progressivement le principe ; puis, toujours en procédant par analyse, il passe de ce principe à l’élaboration au moins partielle d’une métaphysique des mœurs. Dans un second trajet, cette fois synthétique, il s’agira de redescendre de la rationalité à son application concrète, en établissant les conditions de possibilité de celle-ci. Kant s’approchera ﬁnalement, sans y entrer vraiment, d’une critique de la raison pratique.




    Première section




    
■ La bonne volonté




    « De tout ce qu’il est possible de concevoir dans le monde, et même en général hors du monde, il n’est rien qui puisse sans restriction être tenu pour bon, si ce n’est seulement une bonne volonté » 
(D, p. 87). Bien des qualités peuvent être utiles à l’homme : l’intelligence, le discernement, le courage, le tempérament. Mais celles-ci peuvent servir à tout autre chose qu’à des ﬁns morales. On peut en dire autant des dons de la fortune, de la chance, de la richesse et du bonheur lui-même, qui n’ont de valeur que soumis aux principes moraux. La réflexion morale ne doit donc pas chercher à rendre l’homme heureux ; elle doit plutôt indiquer ce qui peut le rendre digne de l’être. La bonne volonté est la seule qualité qui soit intrinsèquement adéquate à cette ﬁn ; elle est sa propre valeur.




    Kant soumet sa thèse à un examen basé sur la notion de ﬁnalité. Prenons donc un être organisé comme l’homme. Tout en lui doit servir à quelque chose dans le plan de la nature. Si la raison et la volonté avaient été données à l’homme pour son bonheur, la nature s’y serait bien mal pris, puisqu’un instinct mécanique conduirait plus sûrement l’homme au bonheur que les démarches tortueuses de la raison. On constate de surcroît que plus on développe sa raison, moins on trouve dans son existence de motifs de satisfaction. La raison, si elle a une ﬁn, doit servir à autre chose qu’au bonheur ; sa vraie destination est donc de produire une volonté bonne.




    
■ Le devoir




    Le concept de départ de la réﬂexion est déterminé. Mais Kant, pour l’analyser, le remplace par une notion plus précise, qui signiﬁe toutefois la même chose, celle de devoir. Celui-ci est appréhendé par des exemples d’actions, dont on se demande si elles sont simplement conformes au devoir ou si elles sont accomplies par devoir. Seule cette dernière action a véritablement une valeur morale. Ainsi, la bienveillance à l’égard d’autrui n’a une valeur morale identiﬁable que dans le cas où la personne qui la manifeste n’a pas spontanément un tel sentiment, et est au contraire plutôt froide et indifférente envers autrui. Kant ne condamne pas ici les sentiments altruistes ; il n’exige pas de l’action morale qu’elle soit faite avec répulsion. Il afﬁrme simplement que, d’un point de vue méthodologique, on reconnaît plus facilement la valeur morale d’une action quand celle-ci n’est accomplie que par devoir, à l’exclusion de tout autre motif.




    Kant apporte une précision supplémentaire à la détermination du devoir : « une action accomplie par devoir tire sa valeur morale non pas du but qui doit être atteint par elle, mais de la maxime d’après laquelle elle est décidée » (D, p. 99). La ﬁn poursuivie ou obtenue par une action ne peut lui conférer aucune moralité particulière. Seule importe ce pour quoi on la fait, c’est-à-dire le principe de la volonté. Kant en déduit immédiatement une troisième proposition, qui est aussi sa déﬁnition du devoir : « le devoir est la nécessité d’accomplir une action par respect pour la loi » (D, p. 100). La notion, nouvelle dans le texte, de respect, est bien entendu essentielle. Kant entend par là un égard dû à la loi qui n’est pas imaginable pour un autre objet. On peut bien approuver un désir, une inclination, un sentiment ; mais on ne peut avoir de respect que pour un principe formel indépendant de tout résultat escompté et de toute qualité humaine qui pourrait l’accompagner. Le bien ne peut en conséquence être caractérisé que comme une action déterminée par la simple représentation de la loi par la volonté d’un être raisonnable.




    Reste à présent à déﬁnir le contenu de cette loi. Il est en réalité déjà déﬁni par l’exclusion du principe de la volonté de toutes les inclinations et de tous les effets possibles de l’acte. La loi, n’ayant plus d’objet particulier, ne peut être caractérisée que par ce qui fait d’elle une loi, à savoir son universalité : « en d’autres termes, je dois toujours me conduire de telle sorte que je puisse aussi vouloir que ma maxime devienne une loi universelle » (D, p. 103). Cette première approche de ce qui sera explicitement nommé à la section suivante l’impératif catégorique est suivie d’exemples : soit une promesse que je fais avec l’intention de ne pas la tenir ; la sincérité peut certes être avantageuse pour de simples considérations tactiques ; mais la bonne question à poser est celle-ci : puis-je vouloir que tout homme s’exempte de ses promesses quand bon lui semble ? La réponse est claire : je peux bien vouloir mentir de temps en temps, mais faire du mensonge une loi universelle conduirait à détruire l’institution même de la promesse ; ma maxime se détruirait alors elle-même.
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